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ur les flancs fertiles du mont Ca- 
meroun, coincés entred’immenses 
plantations de bananes douces, 

quelques centaines de bananiers- 
plantain se sont taillé une place au 
soleil. Bientôt, les meilleurs d’entreeux 
partiront à la conquête de toutes les 
régions du pays. 

La banane occupe plus d’hectares 
sur le sol africain que sur n’importe 
quel autre continent. Au Cameroun, 
parexemple, paysde lazoneforestière 
humide dans sa partie méridionale, la 
banane est de loin la principale pro- 
duction agricole Le pays en exporte 
84 000 tonnes par année, tandis que 
ses habitants en consomment environ 
1 million de tonnes. Mais la banane 
que les Camerounais affectionnent n’est 
pas celle qu’ils exportent. 

Pour les consommateurs des pays 
tempérés importateurs, la banane est 
exclusivement un fruit que l’on mange 
cru, mais en Afrique elle est avant tout 
unféculentqu’ilfautfairerôtirou bouil- 
lir. Cela tient au fait que le genre Musa, 
nom botanique de la banane, se divise 
en deux grands groupes : les bananes- 
fruits et les bananes-plantain dont la 
chair riche en amidon est voisine de 
celle des tubercules. 

Malgré son importance, la banane- 
plantain n’a fait l’objet que de très peu 
de recherche en Afrique. «II y a seule- 
ment cinq ans, il ne se faisait rien en 
Afrique sur le plantain, affirmeTezenas 
du Montcell, agronome responsable 
du programme plantain à l’Institut de 
recherche aqricole du Cameroun. On 
ne s’en est jamais occupé parce que 
ce n’était pas une cu1tured’exportation.n 

En fait, les travaux scientifiques sur 
la plus importante production vivrière 
camerounaise ont vralment commencé 
avec l’engagement du chercheurfran- 
çais par I’IRA dans le cadre d’un projet 
financé par IecRol. Maintenant, la col- 
lection rassemblée à la station de re- 
c’herche d’Ekona comprend une cin- 
quantaine de cultivars, un cultivarétant 
une variété ayant fait l’objet ou faisant 
toujours l’objet d’une production agri- 
cole. «Nous avons maintenant la plus 
importante collection au monde de 
variétésdebananes-plantain,ditTeze- 
nas du Montcell. II ne nous en man- 
querait qu’une douzaine.» 

L’équipe à l’oeuvre à Ekona vise 
d’abord à mieux connaître le plantain. 
On cherche aussi à en accroître la ré- 
sistance à la sécheresse et les rende- 
ments tout en retenant les variétés au 
goût le plus susceptible de plaire. 

Les Musa, qui sont des herbes gigan- 
tesques, se développent à partir d’un 
rhizome souterrain ou d’une souche 
vivace. Leur tronc n’est que le résultat 
de l’étroit enlacement des gaines des 
feuilles qui se terminent en panache. 
Environ une fois par an, surgit du 
milieu du tronc la tige d’une longue 
inflorescence qui se recourbe ensuite 
vers le sol et dont les fleurs donnent le 
régime de bananes ou de plantains. 

Normalement, un bananier-plantain 
connaît trois ou quatre cycles de 12 à 
14 mois avant d’être remplacé par un 
nouveau plant. Chaque cycle s’amorce 
à partir d’un rejet issu au voisinage de 
la souche, mais il arrive que la plante 
mère inhibe la croissance du rejet et 
que le C~C@ se trouve alors indûment 
prolongé. A Ekona, on cherche à uni- 
formiser ce cycle et à bien maîtriser le 
rythme des récoltes, soit en plantant 
deux rejets qui produiront à un inter- 
valle de six mois, soit en faisant des 
plantations décalées dans le temps. 

On a aussi testé le plantain en as- 
sociation avec l’arachideet le macabo. 
Les résultats montrent que l’arachide 
exerce un effet bénéfiqueen éliminant 
les mauvaises herbes et en fertilisant 
le sol, tandis que le macabo, en drai- 
nant le sol de ses éléments nutritifs,fait 
une telle compétition au plantain que 
la croissance de celui-ci est retardée 
de trois à quatre mois. 

Les recherches effectuées près du 

mont Cameroun sont du plus haut 
intérêt puisque la culture du plantain 
dewalt connaître un fulgurant essor, 
non seulement au Cameroun, mais 
dans d’autres pays. Ainsi, les agro- 
nomes camerounais prévoient que leur 
pays exportera bientôt des régimes 
vers le Nigeriaet leûabon. Lesgrandes 
sociétés privées, de leur côté, suivent 
aussi les travaux de près. La société 
HÉVÉCAM, parexemple,qui acommencé 
à préparer 15 000 hectares d’hévéas 
dans la province de l’océan, envisage 
d’installer de grandes surfaces de plan- 
tain pour l’alimentation des quelque 
15 000 personnes - travailleurs et 
leurs familles-qui vivront à proximité 
de l’immense plantation. De même, la 
Mission de développement des cul- 
tures vivrières (MI~E~) met en place 
une véritable ceinture vivrière de ba- 
naniers-plantain autour de Yaoundé 
pournourrcrlacapitale. Enfin,auGabon, 
on parle d’un projet commercial de 
200 hectares exclusivement consacré 
au plantain. 

Auparavant, la majorité des familles 
avaient leur plantain dans la cour, mais 
avec l’urbanisation galopante que 
connaissent les pays africains, un 
important marché de la banane-plan- 
tain se développe. II importe donc 
que paysans ou sociétés privées cul- 
tivent les meilleures variétés pos- 
sibles afin de voir leurs efforts bien 
récompensés. 0 


